TRANSCRIPTION DE L’EXTRAIT
KAMOURASKA
Anne Hébert
Tout d’abord les prédictions d’Aurélie, au sujet de la température, se révèlent justes. Il fait clair et doux. Pas de vent, Sainte-Anne-de-Sorel, Saint-François-du-Lac, Pierreville, Nicolet… 
Être calme et gentille. Ne pas oublier d’allaiter mon fils. C’est dimanche, il faut aller à la messe. Prier. Dire : Seigneur, faites que George réussisse. Sourire. On me parle. Il paraît que cela fait deux fois que l’on me pose la même question. 
— Un ou deux sucres, dans votre thé ? 
— Deux, s’il vous plaît. 
Assurer ma voix, la rendre claire et fraîche. Subir ce dressage mondain, sans sourciller. Me livrer, en si bonne compagnie, sous le nez des bonnes femmes de Sorel, au plus exigeant des passe-temps. Suivre, bien à l’abri de mon doux visage, au plus profond de moi, le trajet d’un traîneau sur la neige. Mon oreille à l’affût, plus fine que celle d’un trappeur, posée contre la terre, perçoit au loin un bruit de sabots, un glissement interminable de traîneau sur la route gelée qui suit le fleuve, de Sorel à Kamouraska. Longe la rive sud. En épouse tous les tours et détours. 
— Un peu de lait dans votre thé ? 
— Oui, un peu de lait, c’est cela… 
Quelqu’un dit que le docteur Nelson est parti pour les États-Unis et que son père est très malade. 
Tout bas, je reprends le fil du vrai voyage de George Nelson. Des noms de villages se bousculent dans ma tête. Sainte-Anne-de-Laval, Bécancour, Gentilly, Saint-Pierre-les-Becquets… Mon amour s’échappe de plus en plus. Dépasse la zone de beau temps annoncé par Aurélie. File sur une terre sauvage. Au-delà du silence. Le chemin (jusque-là plat, presque au niveau du fleuve) devient accidenté. Une côte, un ravin, une autre côte, un autre ravin. Toute cette neige amassée dans les coulées ! Pourvu que la route soit bien balisée ? Sont-ils là, piqués dans la neige, de chaque côté de la route, les sapins rouges, maigrichons, comme des arêtes ? 
— Aurélie ! Aurélie ! Crois-tu qu’il fait encore beau temps ? Crois-tu que la route… Les balises ? Aurélie ? 
Aurélie fume sans arrêt. Semble vouloir se cacher dans un nuage de fumée. Enveloppée de la tête aux pieds dans une vieille couverture, elle dit qu’elle a très froid. Elle ne laisse voir de son visage (comme certaines religieuses) qu’un profil blême, aux lèvres décolorées. 
— Le temps, les routes, je ne sais plus rien, moi, Madame. C’est trop loin, dans un maudit pays que je voudrais n’avoir jamais connu. 
— Ce maudit pays pourtant, Aurélie, souviens-toi ? La promenade en traîneau avec mon mari ? 
— Je lui ai dit que je désirais aller à Saint-Pascal. Il s’est proposé de m’y mener en traîneau. J’ai d’abord refusé disant que sa qualité était trop haute pour une fille de ma condition, mais il a insisté… 
Antoine est déjà ivre. Tu sais comme Monsieur aime la boisson et les femmes ? Je le hais tellement que j’en grince des dents. Et toi aussi, je te déteste, Aurélie. Les gestes obscènes entre toi et mon mari. La longue promenade à Saint-Pascal, dans son traîneau. Tout cela n’a de sens qu’en guise de prélude à la mort. Mais voici qu’Antoine est ressuscité ! Ses entrailles brûlées… Aurélie tu nous as trompés ! M. Tassy est vivant ! Mme mère Tassy nous l’assure dans sa dernière lettre. Le voici qui sort de son manoir. S’échappe sur la grand-route. Immense, massif, effrayant. Ses poings énormes. Il cherche mon amant pour le tuer. Il nous cherche tous les deux. 
— Aurélie, j’ai si peur ! 
— Et moi, Madame, si vous croyez que je n’ai pas peur ! 
Aurélie ramasse dans la maison tout ce qu’elle peut trouver de vieux vêtements plus ou moins fanés et usés. Supplie qu’on les lui donne. Affirme que seules les couleurs passées lui conviennent à présent. (Le châle rouge à pompons et tous les vêtements neufs d’Aurélie demeurent introuvables.) La jeune fille prétend qu’elle est malade. Déjà George a refusé de la soigner, alléguant que ce n’est pas une vraie maladie mais qu’Aurélie peut quand même en mourir. 
Nous nous embrassons, Aurélie Caron et moi. Une étrange et horrible tendresse nous lie l’une à l’autre. Nous isole du reste du monde. 
Nous chuchotons des paroles dérisoires. En guise de diversion. 
— Tes Pâques, Aurélie ? 
— Les vôtres, Madame ? 
— Fille maudite ! 
— Maudite vous-même, Madame, et votre mari avec ! Quant à votre petit docteur, c’est le roi des démons. 
CONCLUSION 

Antoine Tassy est mort, mais le voyage du docteur n’est pas passé inaperçu. Partout sur la route, des témoins peuvent le reconnaître. Sans parler des traces du meurtre laissées derrière lui. Pour échapper à la justice, il se réfugie aux États-Unis, laissant Elisabeth seule, face à des accusations de meurtre. Les amants auront risqué leur liberté en tentant de la trouver.
